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I.K PATRIOTE JUNOD ET SES MEMOIRES

SUR LA REVOLUTION VAUDOISE

(Suite.)

Sous l'empire des sentiments que le discours de M. de

Gingins avait souleves dans mon äme, je me proposai alors
de tenter les voies de la conciliation. Ne pourrait-on pas,
me disais-je, concilier les interets du patriotisme avec le

bien des Bernois ; n'y aurait-il pas moyen de vaincre leur
refus de nous retablir dans nos droits en invoquant le peril
qui les menace En se montrant disposes ä accueillir les

reclamations des Vaudois, ne se sauveraient- ils pas eux-
m£mes avec nous

Dans la ferveur de mon zele ä prevenir un danger imminent,

je me mis ä la recherche de M. le colonel Roland que
j'avais aperqu ä Lausanne, oü il s'etait rendu la nuit prece-
dente avec plusieurs baillifs des environs. C'etait un homme
qui se distinguait par son attachement au gouvernement
bernois, en credit et en faveur aupres de LL. EE., en relation
meme avec les membres de la Haute Cour. Je voulais
obtenir de lui qu'il devint un mediateur entre eux et les

patriotes. Persuade que son intervention pourrait etre tres
efficace, je me transportai ä son auberge pour lui demander
une audience particuliere. J'osais l'approcher puisqu'il etait
mon colonel dans la milice dont je commandais une com-
pagnie, et il m'avait temoigne de l'amitie en plusieurs
rencontres. On me repondit qu'il n'etait pas visible : je compris
qu'il craignait de se compromettre en m'accordant la faveur
d'une entr£vue. J'ai su depuis qu'il s'etait entretenu avec
la Haute Cour de son attitude a mon egard et qu'on Ken
avait bläme. II me fit demander peu de temps apres, mais
inutilement. J'etais oü m'appelait ma destinee patriotique.

Le discours de M. de Gingins n'avait fait que rendre plus
ardent mon zele pour les interets de ma patrie. Nous
revolutionner, et sauver ainsi mon pays du fleau d'une guerre
desormais inevitable avec la Grande Nation, ce moyen
supreme s'offrant tout ä coup ä mon esprit, confirmait la
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resolution que j'avais prise de tout oser. Ce que je venais de

voir et d'entendre m'en imposait la necessite, l'alternative
etait pressante : une revolution immediate ou le poids d'une

guerre ä soutenir contre les Frangais. J'etais resolu ä prendre
le premier de ces deux partis, mais ceux qui professaient
d'aimer la patrie se joindraient-ils ä moi Allons done, me

disais-je, reveiller leur patriotisme. Eux aussi ils aiment leur

pays, et e'est dans la communion des sentiments qui nous
animent que nous puiserons ensemble des forces pour faire

triompher nos principes.
Pousse par ces considerations, je vais donner le branle

et faire passer dans leurs ämes les mouvements dont la
mienne est agitee. Mais que vois-je Presque tous ces beaux
defenseurs des interets de la patrie se sont derobes. Le petit
nombre qui s'offre ä ma bouillante recherche participe ä

l'etat de stupeur ou Lausanne est plongee. Toutefois cette
desertion des amis de la cause, bien loin de m'abattre,
accroit encore mon energie. Je rentre chez moi bien plus
afflige qu'irrite de leur decouragement. Le feu qui m'anime
n'ayant pu se communiquer me devore d'autant plus.
II m'excite ä faire seul ce qui depend de moi en vue de
raffranchissement de mon pays. « Ta resolution est prise »,

me disais-je encore, « par combien de raisons n'est-elle pas
fortifiee Ces raisons prevaudront finalement aux yeux de

tous ceux qui, comme toi, aiment la patrie.
)> Huit mille homines de troupes de la Suisse allemande

sont leves pour entrer ici le 10 janvier, et e'est aujourd'hui
le 3. Dejä les Bernois ont fait des approvisionnements de
bois et de paille pour les transferer ä Coppet. Les moulins
sont occupes ä moudre du grain pour les troupes. Tout se
fait ä la sourdine. Le 10 janvier, la milice du Pays de Vaud
doit etre sur pied pour recevoir l'armee bernoise. II ne sera
plus temps alors de travailler ä la Revolution. II ne nous
restera plus qua courber la tete sous le joug d'une obeis-
sance servile. Reunis par force aux troupes allemandes, nous
combattrons contre les Frangais auxquels rien ne resiste...
Ainsi nous aurons le dessous. Les Bernois battront en
retraite. Iis nous accuseront d'avoir lache pied ou de nous
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etre entendus avec les Frangais ; i!s nous massacreront. Et
ce sera une guerre d'hiver ; nos vignes, nos coteaux,
nos champs, nos prairies n'offriront plus au temps de la

recolte que des terres ensanglantees et des ronces. Et pour-
tant, ä l'heure qu'il est, la Grande Nation nous envoie le

secours des heros que la victoire a couronnes en Italie et en
Allemagne. Ciel! que pensera cette grande nation en nous
voyant diriger contre nous-memes les armes qu'elle allait
faire servir ä nous rendre libres et independants Combien
nous paierons eher notre negligence ä profiter de l'occasion
qui s'oflfre pour prevenir les maux incalculables dont nous
sommes menaces Si nous ne nous hätons de mettre la

main ä l'ceuvre, nous ouvrirons pour nous et pour notre
posterite une source intarissable de regrets amers. Toi
maintenant, recule si tu l'oses. Non, ta conduite est tracee...
tu ne saurais retourner en arriere sans te degrader ä tes

propres yeux. L'exemple de tes amis, bien loin d'etre un
modele ä suivre, doit 6tre pour toi un motif de redoubler de
zele au service de la liberte. Laisse lä les vaines terreurs :

e'est de loin que les perils grossissent aux yeux de l'imagi-
nation ; l'effroi qu'ils inspirent diminue quand on les afifronte.
D'ailleurs une victoire est peu glorieuse lorsqu'elle est
acquise sans danger. II est beau de sacrifier ses craintes et
ses interets au bonheur de la patrie. O patrie e'en est fait,
je suis inebranlable dans ma resolution. Oui, je demeure
ferme, je me devoue pour ton salut, heureux si, en tombant
sous les coups de tes ennemis, ma mort devenait le faible
prix de ta liberte. Si tes ennemis me frappent, i'aurai des

vengeurs qui acheveront l'ceuvre de ta delivrance. »

Je suivis l'impulsion que les circonstances et mes propres
reflexions venaient de me donner.

Je quittai mon appartement pour me rendre chez mon
ami Durand. II etait libraire et avait une imprimerie. Je lui
propose de reimprimer l'arrete dont nous avions fait lecture
ensemble le matin. II est retenu par la crainte du Seigneur
baillif, et plus encore par celle de la Haute Cour. Cette
crainte le rend sourd au langage de la raison et ä celui de
l'amitie que j'emploie tour ä tour, eile 1'emporte sur son
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patriotisme. Je me vois force de m'emparer par la violence
de ce que je desirais obtenir de raon ami par les voies de la

persuasion. Je me rends maitre de son imprimerie en me
chargeant de toute responsabilite. Je declare que je veux
m'annoncer comme l'editeur de l'arrete du Directoire fran-
gais du 8 nivose et assumer toutes les consequences de mon
intervention. Lorsque les ouvriers que j'ai mis ä l'ouvrage
auront tire une centaine d'exemplaires, j'irai les presenter
ä sa Seigneurie baillivale. En vain mon ami H. me propose
de substituer la date de Carouge a celle de Lausanne, je
l'assure qu'en aucune circonstance rien ne pourra me porter
ä deguiser la verite.

Poursuivant mon dessein je monte au Chateau. Ainsi se
nommaient les domiciles assignes aux baillifs, qui etaient
autant d'intendants que LL. EE. envoyaient dans les divers
districts du Pays de Vaud alors en leur possession. Ces

intendants exergaient leur autorite au nom de LL. EE. dans
le territoire soumis pour six ans ä leur juridiction. lis
tenaient leur cour dans le lieu de la residence. lis rendaient
la justice dans les causes qui etaient de leur for. On pouvait
appeler de leurs sentences ä LL. EE., qui les confirmaient
ou les modifiaient selon les cas ; mais rien ne pouvait parve-
nir au jugement du Souverain que par le canal du baillif.

Ces intendants percevaient les lods et les dimes dans

toute l'etendue de leurs bailliages.
Les villes et villages avaient leurs conseils respectifs et

particuliers, leur for et la regie des biens communaux inde-
pendants. Les baillifs n'avaient que la simple surveillance de
la police et de l'administration.

J'arrive dans ce lieu, et m'armant de tout mon courage,
je me fais annoncer. On m'apprend que le baillif est en
compagnie, j'insiste pour avoir une audience sur-le-champ.
Je l'obtiens, je suis introduit. Bientot je vois paraitre le

Seigneur baillif avec M. de Cerjat, nouveau bourgeois de
Berne.

Apr&s plusieurs propos indifferents dans lesquels il apporte
cependant plus d'egards qu'il n'avait coutume d'en user
vis-ä-vis de simples plebeiens, le baillif me demande l'objet
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de ma demarche. Je lui presente les exemplaires de l'arrete
du 8 nivose avec ma petition. Je lui fais part de 1'intention
que j'avais de continuer 1'impression de ces pieces en vue
de les distribuer ä mes concitoyens. « C'est tres mal, monsieur

Junod », me dit-il (apres les avoir parcourues). « Quel
interet avez-vous done ä publier cet artete et ä donner
cours ä cette requete » — « L'interet de mes compatrio-
tes, lui repondis-je. — Mais avez-vous une imprimerie —
Non, mais je suis I'editeur de cet arrete et l'auteur de cette
petition. Je prends sur moi la responsabilite de ces publications.

— Mais vous pourriez fort bien vous en repentir. —
Je sais, repliquai-je, que vous pouvez empecher la circulation

de cet arr£te et de ma petition ; meme je n'ignore pas
que vous pouvez vous saisir de ma personne, mais je per-
siste dans mon projet, aucune consideration ne peut m'en
detourner. — En ce cas, je ne puis m'empecher de faire

usage de mon autorite. »

II se detourne en meme temps et s'approche du cordon
d'une sonnette, sans doute pour donner ä ses gens le signal
de me saisir. II etait pres d'y porter la main lorsque, quit-
tant le ton de moderation que j'avais garde jusqu'alors, je
m'ecrie avec fermete :

« Vous proposez-vous d'appeler vos huissiers » II me
repond : « Oui ». Alors, eleve, pour ainsi dire, au-dessus de

moi-meme, je lui dis, avec une force d'äme et d'organe que
je ne me connaissais pas encore, et je lui repete en haussant
toujours plus le ton : « Je ne vous le conseille pas, je ne
vous le conseille pas, je ne vous le conseille pas Seigneur
baillif, examinez ä deux fois la decision que vous allez prendre.

Qu'a done de criminel la publication d'un arrfite qui
autorise le peuple vaudois ä recouvrer ses droits sacres
et imprescriptibles. Tremblez Vous pouvez facilement faire
de moi une victime ; mais j'aurai des vengeurs. »

Ce langage, tout ä fait nouveau pour son Excellence, l'in-
terdit et le rend silencieux. J'ajoute ensuite d'un ton plus
modere : « Seigneur baillif, permettez-moi de vous prouver
mon attachement ä vötre Seigneurie en vous donnant un
conseil. Vous avez ici les membres de la Haute Cour dont
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vous venez de vous separer; consultez-les avant de rien

prononcer. »

M. de Cerjat qui, quoique present, avait garde le silence
pendant ce long entretien, dont je me borne ä donner 1'ex-

trait, appuya mon avis. Avec son approbation, le Seigneur
baillif m'engage ä aller trouver son Excellence M. de Gin-
gins, president de la Haute Cour, qui me verrait avec plaisir.
Je m'excuse sur ce que j'etais en habit de voyage, il insiste
et m'engage ä y aller sur-le-champ, je lui donne ma parole
que je le ferai et je me retire.

En quittant la maison de mon ami H., j'avais recommande
aux ouvriers de ne pas discontinuer le tirage de ma petition

; j'y retourne pour voir si on avait rempli mes intentions.

On ne s'attendait pas ä me revoir, et Ton me croyait
dejä sous les verrous du baillif.

Ma presence causa la plus grande joie ä mon ami H. et ä

quelques patriotes qui se trouvaient lä ; je vis meme qu'elle
leur rendait le courage et la confiance. Je leur fis le r6cit,
en abrege, de ce qui venait de se passer entre le baillif et
moi, en leur annongant que, suivant ma promesse, j'allais
me rendre ä la Haute Cour. A ces mots la terreur les saisit
de nouveau et c'est ä qui me detournera de m'y presenter.
On me menace dune perte certaine. Je reste inebranlable,et
je cours oil m'appelait ma ferme resolution.

Je suis admis dans la chambre des Gardes, et, peu de

temps apres, je vois paraitre sa Grandeur de Gingins.
Je supprime tous les details de cette entrevue. II employa

ä peu pres les memes moyens que le Seigneur baillif pour
me detourner de mon projet. J'alleguai les raisons que
j'avais d'y persister. Apres quoi il me quitte pour aller deli-
berer avec ses collegues. Me voilä done dans la salle des

Gardes, livre ä toutes les reflexions que pouvaient m'ins-
pirer mon entier isolement, ma faiblesse et la puissance
absolue de ceux qui disposaient de mon sort.

Le colonel de Montagny que je connaissais, et qui etait
de service, lia conversation avec moi. H avait tout entendu
et ne me dissimula pas qu'il me regardait comme un homme
perdu. Trois grands quarts d'heure s'ecoulerent dans cette
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situation peu rassurante et j'avouerai que ce furent les
instants les plus penibles que j'aie passes durant tout le temps
de notre Revolution.

Les membres de la Haute Cour paraissent enfin au nom-
bre de six. Sa Grandeur de Gingins, portant la parole en
leur nom, cherche de nouveäu ä m'effrayer ; je le croyais
meme pret ä prononcer mon arrestation. II qualifie d'infäme
Karrete du 8 nivöse. L'epithete odieuse dont ce seigneur se

permet de qualifier un acte respectable, gage de notre
liberie, et dont il confessait ainsi l'authenticite, a centuple
mon energie, et je la deploie dans toutes mes r6ponses. Le
Seigneur de Gingins entreprend alors de me persuader que
j'avais l'esprit aliene, et cette insinuation provoquant mon
indignation : « Vous etes done un grand criminel», s'ecria-
t-il avec vehemence ; « car cet arrete ne tend ä rien de rtioins
qu'ä renverser l'autorite de vos souverains au mepris de

vos serments. N'avez-vous pas jure fidelite ä vos magnifi-
ques seigneurs lorsque vous fütes regu chätelain, avocat, ou
encore capitaine dans le regiment d'Yverdon Et vous
voulez aujourd'hui detruire leur souverainet6 Oui, je le

repete, ou vous etes le plus insense des hommes ou le plus
grand des criminels. » — «Je n'ai point oublie mes
serments », repliquai-je avec force. «Que demande-je La
permission de presenter une petition ä ces memes souverains

pour obtenir le redressement de nos griefs. L'oppression
sous laquelle les Vaudais sont accables les empechera de
reclamer leurs droits s'ils. ne se sentent etayes par quelque
puissance. Voilä pourquoi je suis jaloux de leur faire con-
naitre l'arrete.du Directoire executif de la Grande Nation.
Que les magnifiques Seigneurs tiennent les serments qu'ils
ont fait ä nos- ancetresv sinon nous sommes des l'instant
degages dp ceux qu'ils ont regus de nous. » — «Vainsdis-
cours, paroles vides>de sens !» reprit son Excellence »,croyez-
moi, suspendez la publication de cet. arrete et de votre
petition. > —Je crois devoir les publier, et je le ferai si

je n'en regois de vos Excellences la defense formelle et
legale par un message, de vous ä l'imprimerie. ». — « Vous
etes up insense ; mais si vous.ne redoutez pas la vengeance
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de votre Souverain, osez-vous vous flatter d'echapper ä celle
de vos concitoyens > — « Me puniraient-ils d'avoir servi
leur cause et celle de l'humanite » — « Eh bien puisqu'il
est impossible de vous faire entendre raison », dit le Seigneur
de Gingins, « nous vous laissons la liberte ; maisje vouspre-
viens que, si vous n'interrompez pas de vous-meme l'im-
pression de ce± ecrit sediticux, et si vous persistez ä vouloir
faire passer T?®tre petition, — petition que nous refusons
d'accepter et que nous rejetons comme une expression de
revolte, — vous courez ä une perte certaine. >

Apres cette menace, LL. EE. se retirerent, me laissant au
milieu de leurs gens etonnes de n'avoir pas regu l'ordre de
m'arreter.

Je sors. Aux mouvements impetueux qui m'avaient agite
dans le palais de la Haute Cour succedent le contentement
et une joie indicible. Quoi de plus propre ä donner un Jibre
essor aux elans de mon patriotisme que la conviction
qui se degage de cette audience L'arrete du Directoire
frangais etait done authentique, et par lä le recouvrement
de nos droits etait assure.

Je cours instruire les patriotes de cette constatation pdeux
ou trois, au detour de la rue, attendaient ou mon retour ou
la nouvelle de mon arrestation. Ma presence les surpnend,
ils osent ä peine m'approcher, ils se contentent de me suivre
de loin chez le patriote V.

Lä, nous entrons dans une chambre, et jejeur raconte ce

qui venait de se passer. Je presente ensuite ä ces patriotes
la petition que j'avais redigee, et dont voici la teneur :

« Illustres, hauts, puissants et souverains Seigneurs
' Votre tres humble et Adele sujet soussigne ose prendre
la respectueuse liberty de venir, par la voie1 de sa tres
noble seigneurie baillivale, vous supplier de porter Vos

regards paternels d'une maniere particuliere sur sa patrie,
le Pays de Vaud, 'puisqu'il doit devenir votre point
de defense contre les vues bienfaisantes du gouvernement
frangais. La France vient de temoigner solennellement son
intention de proteger mes concitoyens contre les abus qui
se sont glissds dans'votre gouvernement ä l'egard de nos
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droits et privileges tels que nous les avions sous les anciens
dues de Savoie. II y avait alars convocation chaque mois de
mai d'une assemblee des Etats, ä Moudon, pour la formation

des Lois et le rapport d'icelles. Nous vous reconnaissions
uniquement le Pouvoir executif de cette constitution, dont
vos predecesseurs avaient jure le maintien, que nous n'avons
plus, que nous voulons, et que la France nous garantit.
Remediez done promptement ä ces abus, et detournez ainsi
la guerre et les fleaux qui en sont inseparables. Que la
Haute Cour, que vous avez institute ä Lausanne, mette ma
patrie en 6tat de paix et non en etat de guerre. Je viens
d'entendre monseigneur de Gingins, president de la Haute
Cour, annoncer au Conseil des Deux cents, assembles ad
hoc, que la France avait declare la guerre ä la Suisse, que
celle-ci etait disposee ä repousser la force par la force, et
que vos Excellences etaient resolues ä se laisser ensevelir
sous les ruines plutot que de souffrir la dictee d'une
puissance etrangere. Eh bien illustres, hauts et puissants
Seigneurs, dietez vous-memes les conditions de la paix, et ainsi
vous vous sauverez avec nous, et nous nous sauVerons avec
vous de la guerre et de ses redoutables dangers, etc. »

J'invite les patriotes ä revetir cette petition de leurs
signatures, en leur en donnant l'exemple. Aucun d'eux ne
l'ose encore ; tous tremblent, croyant signer leur perte. Une
sainte colere me saisit, je ferme ä clef la porte de la cham-
bre et je declare que personne ne sortira sans avoir donne
sa signature ; moitie par persuasion, moitie par intimidation,
j'obtiens enfin ce que je demandais.

Ce n'est pas sans eprouver quelque chagrin que je me
suis vu et que je me verrai peut-etre encore force, dans
l'interet de la verite, de citer quelques traits de faiblesse de
mes compatriotes ; car ils ont bien montre, depuis, qu'ils
etaient dignes de la liberte. Pour les decider ä la conquerir
au prix des plus grands perils, il leur a suffi de 1'espoir que
l'appui de la Grande Nation nous apportait.

;5JVIa petition signee, j'annonpe a mes compagnons que ce
n'.est qu'apres une victoire complete qu'il est permis aux
patriotes de rester dans l'inaction. Aussi, quoique la nuit
füt close, je les invite ä venir avec moi chez le bourgmestre
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pour l'engager ä convoquer le conseil des Vingt-cinq, afin

que celui-ci convoque k son tour celui des Deux cents,
qu'on delibere sur notre petition, et qu'on la fasse parvenir
ä leurs Excellences. Ce magistrat nous representa que
le conseil ne devait s'assembler qu'au son de la cloche
et qu'il ne pouvait, sans alarmer les habitants, se preter ä

nos disirs, l'heure etant trop avancie. II voulut alors prendre

l'engagement par devant deux notaires de faire cette
convocation des le lendemain. Nous nous contentämes de
la parole du bourgmestre, et il la tint fidelement.

Peu de temps apres et par une seconde deputation, nous
lui demandämes la permission de garder la ville pendant la
nuit : eile nous fut accordee. Premier triomphe du patrio-
tisme. Nous nous rendons au corps de garde de la maison
de ville, nous y portons nos fusils et nos cartouches.

Le lendemain j'eus encore le bonheur d'operer la reunion
du Cercle des negociants avec celui des fabricants. Ce premier
pas vers l'egalite eut le double avantage d'instruire chacun
de ses droits et de changer des assemblies de plaisir en
assemblies politiques oü, ä partir de ce moment, Ton s'est
constamment occupi du succes de la Rivolution. C'est dans

ces assemblies qu'on osa pour la premiere fois prononcer k
voix haute le nom sacri de la liberti dont la ville de
Lausanne devenait le berceau. Mais que pouvait Lausanne seule,
environnie de communes encore dominies par l'aristocratie
et les prijuges Je pensai qu'il ne fallait pas perdre un
moment pour les iclairer.

Je partis de Lausanne rigenerie le 16 nivose, emportant
avec moi les differentes pieces qui pouvaient faire espirer
le triomphe de la Rivolution. Je les ripandis avec profusion
dans les differentes communes qui se trouvaient sur mon
passage et principalement, sans parier des villages, ä Cos-

sonay, La Sarraz, Orbe et Grandson. Mon exemple prouvait
aux patriotes qu'il leur suffirait d'oser pour obtenir notre
emancipation. Aux imprimis que je leur laissai, je joignis
toutes les instructions orales riclamies par les circonstances ;

partout j'eus le privilege d'etre secondi avec inergie et avec
des transports d'enthousiasme.
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